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Archéologie et religiosité  
des peuples italiques  
sur les territoires situés  
entre les mers Adriatique,  
Ionienne et Tyrrhénienne 
La religiosité constitue, à n’en pas douter, l’un des phénomènes les plus complexes et les 
plus structurés développés par les différentes cultures. Elle put se manifester sous l’aspect 
d’œuvres spectaculaires et de la plus haute importance, résultant du travail durable de com-
munautés entières – on pense aussitôt, dans le cas du monde méditerranéen antique, aux 
temples agrémentés d’un riche appareil décoratif et aux sanctuaires, avec leurs mobiliers 
composés d’offrandes variées – ou bien animer au contraire des comportements individuels 
ou tout au plus circonscrits à un noyau familial, ou à un groupe d’individus liés par des 
activités, des croyances et des dévotions. 
De tout cela, l’archéologie ne peut saisir que les objets ayant pris la forme d’entités 
matérielles susceptibles de traverser les siècles : des édifices, des installations et des objets 
isolés dont l’attribution à la sphère religieuse est rendue possible, entre autres, par l’acquisition 
progressive d’une connaissance globale de la culture qui les a produits. Si, au xviiie siècle, 
on a pu désigner par le terme de basilique, au sens romain, le plus ancien temple dorique de 
Poseidonia/Paestum, parce qu’on le considérait comme tel, on connaît aujourd’hui si bien la 
forme, la structure et l’aspect des monuments grecs, mais aussi étrusco-italiques et romains, 
appartenant à cette sphère, que l’on peut reconstituer par la pensée la totalité d’un édifice 
à partir d’un ensemble d’éléments contingents maintenant désarticulés, voire à partir de ses 
traces en négatif. Étudiées par un chercheur possédant une connaissance adéquate du sujet, les 
fosses de déprédation des blocs de fondation permettent, par exemple, de reconstituer dans ses 
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grandes lignes le plan originel d’un édifice. Une telle pratique permet d’aboutir à des résultats 
d’une importance capitale, à la condition de prendre soin de respecter le contexte historique 
et culturel auquel on se réfère, sous peine de commettre de graves erreurs et contresens. 
Dans la seconde moitié des années 1980, l’analyse méticuleuse des nombreuses terres 
cuites architecturales d’époque archaïque découvertes à Braida del Vaglio, en Basilicate, était 
encore orientée vers la reconstitution d’un temple grec ; et ce sous l’effet de la conviction, aussi 
préconçue qu’infondée, selon laquelle l’adoption par les indigènes des systèmes décoratifs 
des toitures helléniques impliquait systématiquement l’érection d’édifices de culte « publics » 
(Lo Porto, ranaLdi, 1990 ; avec une nouvelle hypothèse de reconstitution dans Greco, 2011 ; 
voir aussi Setari, 2009). Aujourd’hui, grâce aux remarquables résultats des fouilles menées 
sur le site proche de Torre di Satriano, nous savons avec certitude qu’à Vaglio, comme sur 
d’autres sites jusqu’ici moins connus, on observe au contraire des ensembles architecturaux 
auxquels Massimo Osanna a proposé de donner le nom d’anaktoron, afin d’en souligner la 
fonction principale de résidence d’un groupe dominant. Au sein de ces ensembles pouvaient 
sans aucun doute se tenir, comme on le verra plus loin, des activités à caractère collectif 
(Segni del potere..., 2013). 
1. Carte des sites 
archéologiques 
cités. 
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site antique / localité (commune) province région numéro
Arpi (Foggia) Foggia Pouilles 3
Ascoli Satriano Foggia Pouilles 5
Banzi Potenza Basilicate 11
Campora San Giovanni (Amantea) Cosenza Calabre 42
Canosa Barletta, Andria, Trani Pouilles 8
Cavallino Lecce Pouilles 36
Chiaromonte Potenza Basilicate 33
Conversano Bari Pouilles 17
Ferrandina Matera Basilicate 22
Francavilla Marittima Cosenza Calabre 41
Garaguso Matera Basilicate 20
Irsina Matera Basilicate 13
Lavello Potenza Basilicate 7
Lucera Foggia Pouilles 2
Metaponto (Bernalda) Matera Basilicate 27
Monte Sannace (Gioia del Colle) Bari Pouilles 18
Nemoli Potenza Basilicate 32
Oria Brindisi Pouilles 28
Ostuni Brindisi Pouilles 23
Palinuro Salerno Campanie 30
Pisticci Matera Basilicate 26
Pomarico Vecchio (Pomarico) Matera Basilicate 24
Porto Cesareo Lecce Pouilles 34
Ripacandida Potenza Basilicate 9
Rivello Potenza Basilicate 31
Rocavecchia (Melendugno) Lecce Pouilles 37
Roccagloriosa Salerno Campanie 29
Ruoti Potenza Basilicate 12
Ruvo del Monte Potenza Basilicate 10
San Chirico Nuovo Potenza Basilicate 14
San Mauro Forte Matera Basilicate 21
Santa Maria di Leuca (Castrignano del Capo) Lecce Pouilles 40
Serra Lustarnte (Armento) Potenza Basilicate 25
Tiati (San Paolo Civitate) Foggia Pouilles 1
Timmari (Matera) Matera Basilicate 19
Tortora Cosenza Calabre 35
Torre di Satriano (Tito) Potenza Basilicate 16
Troia Foggia Pouilles 4
Ugento Lecce Pouilles 39
Valle d’Ansanto (Rocca San Felice) Avellino Campanie 6
Vaste (Poggiardo) Lecce Pouilles 38
Vaglio Basilicata Potenza Basilicate 15
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De manière plus générale, une évidence apparaît désormais : pendant toute l’époque 
archaïque, du viie au ve siècle avant notre ère, au sein des populations installées sur les 
territoires méridionaux de la Péninsule italienne, véritable mosaïque de cultures, de langues 
et donc sans doute aussi d’origines diverses, l’interaction, parfois précoce et intense, avec 
les diverses poleis grecques établies sur les côtes (mais aussi, au moins pour une partie non 
négligeable des territoires en question, avec les centres étrusques de la région tyrrhénienne), 
est restée la prérogative des élites. Elle n’a donc pas eu pour conséquence immédiate le 
dépassement de modèles d’organisation sociale d’origine protohistorique, ou encore l’adoption 
intégrale et homogène de comportements caractéristiques des communautés urbaines. Le 
cas de l’armement de type hoplitique est, de ce point de vue, emblématique : adopté presque 
partout, il demeura cependant toujours l’apanage d’une minorité restreinte qui l’exhibait, 
tout au long de la vie et dans la mort, sans la moindre référence à la tactique de combat 
qui en avait causé l’apparition. 
Pour revenir aux formes de religiosité, et même si les généralisations sont toujours des 
plus dangereuses, aucune figure divine à qui l’ensemble de la communauté se serait identifiée, 
et à laquelle on aurait donc attribué le droit de posséder une « maison » – un naos –, aussi 
reconnaissable que prestigieuse, n’émerge particulièrement. On ne perçoit pas non plus la 
nécessité de « marquer » de la même façon des lieux-clef du territoire qui placeraient sous 
la protection de tel ou tel dieu les activités qui s’y déroulaient, ou qui feraient de ce même 
dieu le gardien de ses frontières. Autant de phénomènes que l’on observe en revanche, 
ponctuellement, dans le cas des poleis achéennes installées sur les rives des mers Ionienne 
et Tyrrhénienne (Greco, 2016, p. 206). Cela n’exclut pas pour autant que la religiosité 
ait pu représenter un aspect significatif de la vie des communautés en question, et qu’elle 
ait contribué que dans une moindre mesure à en définir les mentalités et les pratiques, 
individuelles ou collectives. Il convient, dès lors, de développer notre capacité à reconnaître 
les traces du sacré même lorsqu’il ne se présente pas sous un aspect habituel à nos yeux, et 
à retrouver sa présence en divers lieux du territoire1. On pense tout d’abord, spontanément, 
aux sites caractérisés par la présence d’eaux, de sources ou lacustres, qu’elles soient bien-
faisantes ou nocives. Les cas moins évidents ne manquent toutefois pas, comme le montre 
le fascinant exemple du complexe de Saint-Martin-de-Corléans, à la périphérie d’Aoste, 
avec sa superposition millénaire de structures, parfois très éphémères2. 
Concrètement, une première modalité cultuelle concerne les espaces définissables, 
de manière générale, comme domestiques et résidentiels : on a, par exemple, interprété en 
ce sens la fonction d’une structure située dans la cour d’un grand édifice du centre peucète 
de Torre di Castiglione (commune de Conversano) contenant de la vaisselle céramique 
d’époque archaïque tardive et des restes d’animaux brûlés (MaStronuzzi, 2005, p. 51 et 
suiv.). De manière analogue, avant même les découvertes de Torre di Satriano, on a émis 
l’hypothèse selon laquelle certaines constructions de type résidentiel, ou caractérisées par 
des structures planimétriques semblables, et construites au cours du ve siècle à Lavello, en 
Daunie ofantine, auraient pu accueillir des cérémonies dont la nature ne se limitait pas à 
la convivialité, en raison de la présence, dans l’une d’elles, d’une fosse qui en contenait 
les restes (Mutino, 2012 ; Bottini, Marchi, 2016, p. 12). Plus récemment, le réexamen 
d’un complexe résidentiel, qui a aussi pris pour objet le contenu de deux petits puits, a 
conduit à des considérations similaires pour Arpi (Leone et al., 2015). Cette hypothèse 
a enfin été clairement confirmée par deux structures palatiales érigées à deux moments 
distincts du ive siècle, dans des régions plutôt éloignées l’une de l’autre : la première à 
Roccagloriosa, le grand centre de l’arrière-pays tyrrhénien dont la domination s’étendait sur 
la partie la plus occidentale de la Lucanie, fondé selon toute apparence sur l’agrégation de 
groupes aristocratiques ; le second à Pomarico Vecchio, aux confins de la Peucétie, dans le 
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contexte d’une urbanisation achevée. Dans ces deux structures, on a mis au jour un édicule : 
à Pomarico Vecchio, on a découvert, à proximité, un socle qui devait soutenir une statue 
(Barra BaGnaSco, 1997, p. 16 et suiv.) ; à Roccagloriosa, il contenait des restes de sacrifices, 
des terres cuites et des céramiques pour la plupart de petites dimensions, selon un modèle 
cultuel de type chthonien qui, bien que sans doute voué à une entité assimilée à l’Héra des 
Achéens, témoigne de rites que les archéologues appellent des gentilicia sacra (GuaLtieri, 
Fracchia, 1990, p. 103). 
On peut replacer dans cette perspective, à condition de dépasser des oppositions 
plus idéologiques qu’historiques et archéologiques, le cas très célèbre de l’« édifice V » du 
« Timpone della Motta » de Francavilla Marittima (identifiée à Lagaria, mais voir PaoLetti, 
2014). Les archéologues hollandais y ont reconnu, dans ses phases initiales, un lieu de culte, 
et ce, pour reprendre les termes de Pier Giovanni Guzzo, en reconstruisant une « idéologie 
religieuse œnôtre de l’âge du fer, constituée d’éléments analogues à ceux de l’idéologie 
religieuse grecque, qui se manifeste à travers des preuves matérielles (Guzzo, 2011, p. 222 
et suiv. ; sur le contexte archéologique, voir désormais PacciareLLi, 2016). Remarquons 
au passage que cette position présente plusieurs points communs avec celle de Felice Gino 
Lo Porto et Francesco Ranaldi à propos de Braida di Vaglio, bien qu’elle se fonde sur une 
thèse opposée : « au moment de la colonisation, les “Italiques” avaient atteint un niveau 
de civilisation égal à celui des “Grecs” » (KLeiBrinK MaaSKant, 2003, p. 8). Toutefois, 
dans le même contexte, l’auteure exprime un point de vue moins rigide sur cette question 
spécifique, lorsqu’elle écrit que « la “Casa delle tessitrici”, sur l’acropole, revêtait selon 
toute probabilité la même double fonction que celle que l’on attribue à l’architecture des 
demeures des souverains du premier âge du fer : ces édifices sont en effet représentatifs du 
prestige de l’aristocratie dominante, mais il s’agissait aussi d’édifices de culte » (KLeiBrinK 
MaaSKant, 2003, p. 62).
Par ailleurs, et compte tenu précisément de la centralité reconnue des groupes de 
parentèles, le culte des ancêtres – réels ou mythiques – origine et garantie aussi bien de 
l’identité même du groupe (comme l’a souligné à juste titre oSanna, 2008, p. 149 et suiv.) 
que de la légitimité de son rôle social, voire de la transmission de son pouvoir de génération 
en génération, a occupé une très grande place. Cet aspect, commun à d’autres cultures 
européennes (Fernández-Götz, 2016), concerne le vaste domaine de l’idéologie funéraire 
prise au sens strict, mais il peut aussi avoir des effets sur l’aménagement même des structures 
résidentielles, comme le prouvent les découvertes effectuées sur l’acropole de Monte Sannace, 
ou encore favoriser l’apparition d’aménagements particuliers faisant penser à une éventuelle 
implication de la communauté, au-delà du groupe de la parentèle ; ce fut par exemple le cas 
en Daunie (sur ces deux cas, voir infra). 
Enfin, il convient de faire au moins une allusion rapide à la fréquentation possible, 
par des indigènes, de sanctuaires édifiés en des lieux placés sous domination grecque. Dans 
le cas du sacellum mis au jour à Imbelli, près de Campora San Giovanni, dont on a ima-
giné qu’il se situait sur un territoire dépendant de la ville de Temesa, la découverte d’une 
série de fibules à arc revêtu, lors des fouilles, a été interprétée comme un indice de la 
consécration d’un vêtement féminin de type local (La torre, 1996, p. 716). Cependant, 
rien ne permet d’établir l’identité de la personne à l’origine de cette consécration, ni de 
reconstituer les modalités de la cérémonie3. Du reste, toujours au sanctuaire d’Imbelli, 
un empilement d’au moins 73 lances, associées à un objet dans lequel on a reconnu un 
sceptre, a été considérée de manière convaincante comme « une grande offrande publique, 
un véritable trophée, donc, composé d’armes soustraites à l’ennemi lors d’une bataille et 
offertes toutes ensemble à la divinité », l’ennemi, en l’occurrence, étant italique (La torre, 
2011, p. 74). 
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Formes et structures de la religiosité collective
Dans les pages qui suivent, on tentera de dresser le bilan de nos connaissances relatives à 
des lieux et des structures où l’on a pu discerner les traces d’actes cultuels concernant la 
communauté (et ceux qui, bien que n’y appartenant pas, la fréquentaient), sur les territoires 
actuels des Pouilles, de la Basilicate et de la Calabre septentrionale. On adoptera une forme 
synthétique, lorsqu’il existe des synthèses solides, mais on s’efforcera en tout état de cause 
de rendre compte des données scientifiques et des apports critiques les plus récents4. 
La Messapie 
La situation de loin la mieux connue est sans aucun doute celle de la péninsule du Salento. 
L’adoption relativement précoce de l’écriture, survenue au cours du vie siècle avec la créa-
tion d’un alphabet « dérivé pour l’essentiel de l’alphabet laconien de Tarente », mais qui 
dénote aussi d’autres contacts (MarcheSini, 2013), apparaît ici fondamentale. Elle résulte 
d’une interaction culturelle aux origines très anciennes qui se conjugue, selon des modalités 
que nous ignorons pour une large part, à des relations « politiques » qui aboutirent parfois à 
des conflits militaires d’une extrême dureté, comme nous le rappellent, d’une part, Hérodote 
(VII, 170) et, de l’autre, les deux très célèbres et très discutées offrandes votives de Tarente5. 
Grâce aux épigraphes, nous connaissons une série de théonymes qui sont parfois 
manifestement calqués sur des divinités grecques, en particulier Zeus, Déméter, Aphrodite 
(de SiMone, 1988 ; Poccetti, 2008b), auxquels il faut associer les résultats de nombreuses 
investigations menées sur le terrain (MaStronuzzi, 2005, p. 133 et suiv.). Par ailleurs, il ne 
faut pas négliger le fait que l’apposition d’inscriptions devient en elle-même, à compter de la 
seconde moitié du ive siècle, l’acte principal du culte, comme le démontrent les 400 mètres 
carrés de graffitis découverts sur les parois de la Grotta della Poesia de Roccavecchia. Parmi 
la quarantaine d’inscriptions, certaines, dans lesquelles apparaît le mot tabara, traduit en 
général par « prêtresse », se réfèrent à Déméter et Aphrodite. Le récent examen approfondi 
des rares inscriptions dont on connaît le contexte archéologique (funéraire) a conduit Edward 
Herring à conclure que ce qualificatif de tabara « constituait une composante essentielle 
de l’identité sociale de la défunte. Il était important, aux yeux de ceux qui procédaient à 
l’enterrement d’un individu, de consigner ce statut, soit pour leur propre bénéfice, soit pour 
celui de la défunte, soit encore pour celui de la divinité que la tabara avait servie » (herrinG, 
2007, p. 144). On peut dès lors se demander si la meilleure traduction de ce mot ne serait 
pas plutôt « adepte », qui reste plus neutre quant à l’éventuelle fonction publique de la 
personne désignée, impliqué en revanche par le terme de « prêtresse ». L’intense activité 
archéologique de ces dernières décennies a permis de reconstituer le « contexte matériel » 
au sein duquel se tenaient les pratiques cultuelles et les dispositifs concernés : située face 
à la Grotta Porcinara, l’eschara de Santa Maria di Leuca est utilisée, entre la fin du viiie et 
le milieu du vie siècle, aussi bien par des autochtones que par des navigateurs grecs. On a 
ainsi mis en évidence le rôle central joué par les grottes et les cavités (sur Santa Maria di 
Agnano, voir en dernier lieu coPPoLa et al., 2008), encore fréquentées même après la fin 
de l’autonomie politico-culturelle des Messapiens et parfois accompagnées, dans les espaces 
environnants, d’aménagements servant au déroulement de cérémonies collectives (c’est par 
exemple le cas du site de Monte Papalucio, près d’Oria : MaStronuzzi, 2005, p. 83 et suiv. ; 
MaStronuzzi, 2013). 
D’autre part, les études les plus récentes (d’andria, MaStronuzzi, 2008) ont mis 
en lumière un autre type d’installation cultuelle, centré cette fois sur des cippes, parfois 
agrémentés d’éléments décoratifs empruntés au répertoire de l’architecture monumentale 
grecque et adaptés à telle ou telle situation spécifique (dans un rapport qui fait penser à celui 
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évoqué plus haut à propos de l’alphabet local). Selon toute apparence, ils furent adoptés 
non seulement dans le cas de dispositifs que l’on pourrait définir comme des « sanctuaires 
des murailles » (ou, peut-être mieux encore, « des portes »), par exemple à Cavallino et 
Vaste, mais aussi dans de véritables lieux de culte, comme l’a montré la découverte de celui, 
exceptionnellement bien conservé, du Fondo Melliche, toujours à Vaste6 (fig. 2 ; MaStronuzzi, 
2005, p. 126 et suiv., fig. 41). 
Cette découverte a également permis de mieux comprendre celles, antérieures, du site 
côtier de Scala di Furno (commune de Porto Cesareo) et de proposer une reconstitution, sous 
des formes analogues, du contexte d’où provenait la célèbre statue en bronze de Zeus mise 
au jour à Ugento. D’un point de vue plus strictement religieux, son lien apparaît renforcé 
avec l’entité divine connue sous le nom de Zis Batas, pendant masculin des cultes à caractère 
chthonien liés à Déméter et Korè (voir aussi hinz, 1998, p. 196 et suiv.) présents aussi, comme 
on le verra plus loin, sur d’autres territoires. 
L’un des aspects les plus intéressants du sanctuaire de Monte Papalucio est la présence 
d’un groupe de céramiques à figures noires spécifiquement destinées au culte, pour la plupart 
des hydries dans lesquels on a proposé de voir la production d’un « artisan immigré, d’origine 
gréco-orientale ou étrusque, suivi ensuite par des élèves d’extraction indigène » (Montanaro, 
2010, p. 248). Il s’agit là, en tout état de cause, d’une preuve supplémentaire du rôle central 
joué par ce type de dispositifs dans la vie des communautés messapiennes. 
La Peucétie
Le « modèle » messapien ne semble pas s’être étendu à la partie centrale de la région, à savoir 
celle qui comprend le territoire de Matera situé autour du fleuve Bradano, aujourd’hui en 
Basilicate (Bottini, Marchi, 2016, p. 20 et suiv.).
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On a déjà fait allusion au rôle très significatif du lien aux ancêtres, tout du moins 
dans le cas des élites. C’est en effet ce qui se dégage clairement des recherches menées sur 
l’acropole de Monte Sannace : une synthèse récente (GaLeandro, PaLMentoLa, 2013) a 
ainsi confirmé, en premier lieu, la disposition de plusieurs tombes datant de la même période 
sous le pavement d’une structure d’époque archaïque, dont on avait déjà supposé par le 
passé qu’elle remplissait une fonction cultuelle. Elle a fait réapparaître, en second lieu, une 
relation analogue avec les ancêtres, s’exprimant sous des formes diverses, durant la seconde 
moitié du ive siècle, époque à laquelle semble remonter aussi la délimitation, par un mur, 
d’une aire sacrée privée de cette connotation spécifique.
Abstraction faite de la présence possible de lieux de culte à l’échelle locale, dont témoigne 
pour l’essentiel la découverte d’objets interprétables comme des offrandes, le seul véritable 
sanctuaire reconnaissable en tant que tel semble être celui de Lamia San Francesco, sur les 
hauteurs des collines, là où s’organisa le centre important et ancien de Timmari, dans la 
partie la plus interne du « canton » peucète. Aujourd’hui en Basilicate, ce lieu est de ce fait 
généralement qualifié de « lucanien » (voir par exemple hinz, 1998, p. 201 et suiv. : « das 
östliche Lukanien »), bien qu’il soit difficile de rattacher le sanctuaire à ce type de contexte 
historique et culturel et qu’il apparaisse au contraire aisé de reconnaître, aussi bien dans son 
érection que dans l’identification des deux divinités concernées, un contact avec les poleis de 
la côte ; on observera d’ailleurs un phénomène analogue, plus loin, à propos de Garaguso. 
Comme on l’a déjà montré par le passé (Lo Porto, 1991, p. 62 et suiv.), les fouilles n’y avaient 
pas été menées de manière irréprochable, entre la fin du xixe siècle et l’année 1929, dans 
deux zones distinctes (A et B), séparées par une distance d’environ 220 mètres. Selon toute 
apparence dotées chacune de sacella, du moins à en juger par les informations relatives à la 
mise au jour de blocs et de deux antéfixes (qui renvoient en tout état de cause à une phase 
récente), elles se distinguent par la présence éventuelle d’un mur de temenos sur la seconde 
(B). La première (A) était reliée à une source. Un réexamen analytique récent des matériaux 
votifs, catégorie par catégorie (plusieurs contributions à ce propos dans BattiLoro, oSanna, 
2011, p. 58 et suiv.), a permis de situer les débuts de la fréquentation du sanctuaire au cours 
du vie siècle. Documentée aussi bien par la céramique matt-painted locale que par la céramique 
de fabrication gréco-coloniale, qui atteignit son apogée au ive siècle, avec la présence de tous 
les types d’offrandes caractéristiques de cette époque, elle déclina au siècle suivant. Un petit 
ensemble de skyphoi et de cratères skyphoïdes ornés de l’image d’une torche en forme de croix 
(ibid., p. 61, fig. 5) dont on peut supposer qu’elle remplissait une fonction cérémonielle, renvoie 
au culte de Déméter. L’invocation ΠΑΙ (pai) tracée au centre d’une coupe à vernis noir de la 
fin du ive siècle découverte dans la zone A (ibid., p. 119 et suiv., fig. 5), et que l’on s’accorde 
à rapporter à Korè, la « jeune fille », par antonomase, renvoie au même culte (fig. 3a-b). 
On a par ailleurs mis au jour dans la zone B un fragment de cratère à figures rouges de la fin 
du ive siècle portant l’inscription Aphrodite (ibid., p. 101 ; Lo Porto, 1991, pl. LXXVI, no 217), 
où l’on a reconnu l’indice d’une dévotion complémentaire. Enfin, autre élément distinctif 
par rapport à la Lucanie, rien n’évoque ici la déesse Mefitis, dont on parlera plus loin. 
Les fidèles étaient aussi bien des femmes, comme l’indiquent quelques bijoux (ibid., 
p. 85), que des hommes, qui ont laissé sur place des armes, réelles ou miniatures, dont il sera 
à nouveau question plus loin (infra, p. 78).
La Daunie
La partie la plus septentrionale de la région où se développa la culture apulienne semble 
s’être distinguée du reste du territoire dans ses manifestations collectives de religiosité, plus 
encore que dans d’autres domaines : on n’y a découvert aucun aménagement comparable 
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à ceux de la Messapie, ni la moindre trace d’une fréquentation majeure sur le long terme 
analogue à celles dont on vient de parler dans le cas de Timmari, et reconnaissable à travers 
des dépôts votifs. 
Le cas bien connu du stipes du Belvedere de Lucera confirme bien cette observation : 
dans les conclusions de son édition critique, Maria Cecilia D’Ercole n’a en effet rattaché à un 
éventuel lieu de culte actif avant la précoce colonisation romaine de 315/314 avant notre ère 
qu’une série d’antéfixes (d’ercoLe, 1990, p. 289). Il faut cependant garder à l’esprit qu’on 
connaît d’autres emplois, documentés, de cette catégorie particulière d’objets très répandue, 
qui n’est pas réservée à la couverture d’édifices. Le lieu de culte mis au jour dans la zone de 
Gravetta di Lavello semble également avoir été fréquenté à une époque successive (Bottini, 
taGLiente, FreSa, 1991 ; Bottini, Guzzo, 1992).
En partant du réexamen des découvertes effectuées sur la Collina del Serpente d’Ascoli 
Satriano, où la convergence de structures et d’aménagements de différentes natures dans 
un même espace, compliquée, en outre, par la superposition de témoignages d’époques 
successives, est difficile à interpréter, Massimo Osanna a accompli une importante tentative 
de synthèse. Il y a établi des comparaisons et, là où c’était possible, des relations, entre les 
données relatives à ce centre de la plaine du Tavoliere, jusqu’alors plutôt sous-évalué, et 
celles concernant Lavello, un site tout aussi considérable occupant une position à peu près 
symétrique, sur le versant opposé du fleuve Ofanto (Bottini, Marchi, 2016, p. 10 et suiv.). 
C’est ainsi que l’on a pu reconstituer la façon dont un édifice de l’époque archaïque tardive, 
destiné à centraliser toutes les fonctions, à l’instar de ceux de Lavello cités plus haut, a été 
remplacé par un édifice que caractérisent la « restructuration des couvertures et la redéfinition 
de l’espace extérieur », où « la sacralité du lieu devient plus que jamais manifeste, comme 
l’atteste l’étonnante accumulation de matériaux découverts en des associations significatives 
aussi bien à l’intérieur […] qu’à l’extérieur ». On a aussi mis au jour dans les environs 
(destinés à des cérémonies d’un autre type ?) deux « petites pièces de moins de 10 mètres 
carrés, dont il a surtout été possible de récupérer les couvertures en tuiles permettant de 
reconstituer un toit, selon toute probabilité à double versant, décoré d’antéfixes ; il ne reste en 
revanche aucune trace de l’élévation, à l’évidence construite avec des matériaux périssables, 
bois ou briques crues. On peut déduire la fonction de ces structures, au sein de l’aire sacrée, 
à partir des matériaux qu’elles contenaient au moment de l’effondrement des couvertures. 
Sous les tegulae et les imbrices, on a en effet découvert, au contact du plancher, un riche 
ensemble de céramiques appartenant à différentes classes […] datables entre la toute fin du 
ive et le tout début du iiie siècle. » Il ne s’agit d’ailleurs pas de phénomènes isolés : un autre 
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essai mentionne ainsi « deux oikoi donnant 
sur une spectaculaire voie processionnelle, 
composée d’un pavement en mosaïques de 
galets à la syntaxe géométrique complexe, 
et contenant des objets analogues (oSanna, 
2008, p. 155 et suiv.).
Bien plus que les antéfixes, ces « pave-
ments en mosaïques de galets » (fig. 4) consti-
tuent l’élément qui signale mieux qu’aucun 
autre, sur les sites de culture daunienne, 
les aires à fonction cérémonielle ; ils sont 
systématiquement associés à des sépultures 
monumentales et à de structures auxquelles 
on a successivement donné diverses inter-
prétations, à Lavello même (contrada Casino, 
où l’on avait pensé à la présence de petites 
constructions périssables : Bottini, FreSa, 
taGLiente, 1990, p. 246 ; voir désormais 
Mutino, 2012) et sur le territoire de Lucera 
(Masseria Casanova : corrente et al., 2008, 
p. 382 et suiv.). Il est probable, en outre, 
que l’édifice récemment découvert à Troia 
soit à interpréter dans ce sens (de Siena, 
2014, p. 478 et suiv.). On trouve aussi ces 
« pavements » dans le petit édifice réapparu 
à Tiati (lieu-dit Regio Tratturo, sur le territoire de la commune de San Paolo di Civitate), où 
la présence de terres cuites figuratives de grandes dimensions semble confirmer qu’il s’agissait 
d’un véritable temple (Mazzei, 2010, p. 182 et suiv.), dont il faudra toutefois préciser le 
développement chronologique, au cours du ive siècle. Il s’agit en tout état de cause d’un 
unicum, sans doute fruit de relations avec la Campanie voisine. 
Il faut enfin accorder une mention tout à fait particulière à un ensemble architectural 
de Lavello, dont il apparaît aujourd’hui encore difficile de proposer une analyse exhaustive 
(taGLiente, 1991 ; MaStronuzzi, 2005, p. 65 et suiv., fig. 13). On y a découvert, sur un espace 
occupé en grande partie par des tombes de très haut niveau datées entre la fin du ve et le tout 
début du iiie siècle, une enceinte rectangulaire (péribole alpha), dont seule la partie inférieure 
s’est conservée sur une portion de son extension. Orientée selon un axe Est-Ouest, d’une 
largeur d’environ 16 à 17 pieds et d’une longueur située entre un minimum de 23 à 24 pieds 
et un maximum de 33 à 34 pieds (soit environ 5 mètres sur au moins 7), elle fut érigée en 
scellant une série d’au moins six petits puits remplis de très nombreux fragments de vases de 
petites dimensions, renvoyant à un nombre très limité de formes, destinés aussi bien à verser 
du liquide qu’à en contenir, et tous caractérisés par d’abondantes traces de combustion. Un 
travail minutieux de restauration a permis de confirmer qu’ils avaient été déposés au même 
moment, et répartis de manière aléatoire entre les petits puits : des fragments d’un même 
vase ont en effet abouti dans des fosses différentes. De ces éléments, on tire l’impression 
que les puits conservaient des récipients, vraisemblablement datables du deuxième quart du 
ive siècle, utilisés lors d’une cérémonie prévoyant l’usage du feu, et par conséquent de nature 
sacrificielle, célébrée pour consacrer l’espace entouré par la suite d’une enceinte. Cet espace 
peut donc être interprété comme la transposition sur terre d’une partie de la voûte céleste, 
centré sur le parcours apparent du soleil, et désigné par le mot latin templum, « espace défini 
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par le sacré ». Varron indique en effet à ce propos (De lingua latina, VII, 6) : « Templum se 
donne dans trois acceptions différentes, soit par rapport à la nature ou au ciel, soit par rapport 
aux auspices ou à la terre, soit par rapport aux enfers et par analogie7. »
Non loin de là, bâti selon la même orientation mais dans un axe différent, un petit 
édifice fermé (oikos gamma) était doté d’une lourde toiture et de parois enduites d’un mélange 
d’argile et de paille à décor estampé, dont les motifs reprennent pour la plupart des frises 
architecturales, mais qui pourraient renvoyer aussi à la céramique italiote de la même époque. 
Derrière cet édifice, on trouve une autre parcelle de « pavement de galets », construite une 
fois de plus en relation avec des sépultures situées à proximité. Cet ensemble formé d’un oikos 
et d’un peribolos avait été précédé d’aménagements de nature précaire, peut-être en bois, qui 
en avaient préfiguré les formes, les dimensions et la disposition (oikos delta, peribolos beta). Cela 
nous permet de dater au plus tard du siècle précédent le développement de typologies de 
culte qui semble être l’apanage d’un unique noyau, celui-là même auquel il faut attribuer ces 
tombes 607 et 609, dont le mobilier funéraire comprenait un ensemble cohérent de petits vases 
appartenant à la même catégorie que ceux utilisés au cours de la cérémonie de consécration – ce 
qui n’exclut pas pour autant la possibilité d’une participation de la totalité de la communauté 
à cette cérémonie. Une hypothèse interprétative, déjà formulée par le passé, reconnaît dans 
cette enceinte le lieu destiné à l’observation du vol des oiseaux, ce qui supposerait l’existence 
d’une continuité rituelle avec le célèbre templum augurale républicain d’une ville voisine, 
Bantia (aujourd’hui Banzi ; voir en dernier lieu, en particulier pour le déchiffrement des 
sigles tracés sur les cippes, carandini, 2006, p. 424 et suiv.). Après avoir été discutée par 
la critique (d’aLeSSio, 2013, p. 320), cette hypothèse a été renforcée par l’établissement de 
remarquables analogies structurelles et dimensionnelles avec un dispositif appartenant à un 
contexte non seulement plus ancien, mais en outre tout à fait différent et plutôt éloigné : celui 
des Paléovénètes d’Este (ruta SeraFini, Sainati, 2002). Elle n’est d’ailleurs incompatible ni 
avec la vocation principalement funéraire de la zone (où l’on ne trouve en revanche pas le 
moindre vestige d’habitations), ni avec l’évidente analogie dimensionnelle entre l’oikos et la 
structure centrale du modèle de sanctuaire caractéristique de la Lucanie voisine (voir infra).
Pour compléter cette vue d’ensemble, il convient de rappeler la découverte d’un dépôt 
votif qu’il faut, selon toute apparence, mettre en relation avec des structures très sommaires, et 
qui a été mis au jour au lieu-dit Fontana dei Monaci, près de Banzi, à l’extrémité méridionale 
du territoire des Dauniens. Il a livré un important ensemble de modèles miniaturisés en métal, 
de fibules et surtout d’armes (MaSSeria, 1999 et 2000, p. 173).
La Mésogée des Apennins à l’époque archaïque 
Malgré l’existence d’une exception remarquable et frappante, la partie la plus interne de 
l’actuelle Basilicate, relevant des deux cultures œnôtre et « nord-lucanienne » (Bottini, 
Marchi, 2016), constitue à n’en pas douter le territoire le plus avare en témoignages qui 
relèveraient de pratiques religieuses, abstraction faite de celles appartenant à la sphère 
funéraire. Dans un contexte où l’on ne dispose d’aucune trace d’aménagement collectif, 
on ne s’étonnera pas non plus de l’absence d’éléments permettant de soutenir que certains 
lieux de culte liés aux eaux, fréquentés à l’époque suivante (par exemple à Chiaromonte : 
MaSSeria, 2000, p. 136 et suiv. ; MaStronuzzi, 2005, p. 49 et suiv.), l’aient déjà été pré-
cédemment. La prudence, à ce propos, d’Osanna, quant au sanctuaire lucanien de Torre di 
Satriano, le seul à avoir fait l’objet d’une analyse complète (fig. 5 ; oSanna, Sica, 2005, 
p. 59, note 62), est emblématique de celle de l’ensemble de la communauté scientifique. 
Il faudrait par conséquent vérifier à nouveau, à la lumière des immenses progrès acquis 
dans l’étude de leurs classifications, les chronologies des objets cités pour étayer des 
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datations relevant de l’époque archaïque, 
par exemple dans le cas, toujours à Torre di 
Satriano, de l’édifice que des archéologues 
américains avaient défini jadis comme un 
Spring Sanctuary (hoLLoway, 1970, p. 32).
On peut cependant observer des élé-
ments, dans l’arrière-pays de Métaponte, le 
long du torrent de Salandrella à sa source, 
puis du fleuve Cavone, qui se jette dans la 
mer à l’extrémité méridionale de la chôra de 
la polis, et qui constituent une exception : 
trois lieux de culte archaïques dont on peut, 
pour le moins, reconstituer l’existence. Le cas 
le plus célèbre, et de loin le plus intéressant, 
concerne Garaguso, site de culture œnôtre ; 
à la lumière d’études très récentes qui les 
ont littéralement rendues à la science, la 
présence d’au moins deux sanctuaires dis-
tincts, édifiés à peu de chose près au cours 
des mêmes décennies, durant la seconde 
moitié du vie siècle, y apparaît dans toute son 
évidence. Le premier, au lieu-dit Filera, était 
assurément doté d’un véritable oikos, dont 
provient aussi le célèbre modèle de temple 
en marbre contenant la statue d’une divinité 
assise, constituant peut-être l’image cultuelle 
elle-même (fig. 6 ; Moret, 2014). Au second, 
au lieu-dit Grotte delle Fontanelle, il faut 
rapporter les dépôts, jusqu’ici considérés 
comme distincts, de Filiera et Fontanelle 
(BerteSaGo, GaraFFa, 2015). Il présente des 
caractéristiques tout à fait différentes : dénué 
d’aménagement, il ne nous est connu qu’à 
travers une série de dépôts effectués dans de 
petites anfractuosités et grottes naturelles ou 
artificielles, selon une modalité observée récemment à Entella, en Sicile, dans un lieu de culte 
identifié comme un thesmophorion (SPataFora, 2016, p. 7 et suiv.). Les offrandes en question 
apparaissent plutôt modestes ; et contrairement à ce que l’on a pu en revanche observer tout 
près de là, à Timmari, on est ici frappé par l’absence totale de céramique indigène. Et l’on 
ignore hélas la localisation actuelle d’un fragment de vase à figures noires sur lequel une 
femme tenant une fleur s’approche d’un autel où brûle un feu, analogue à ceux que l’on a 
découverts dans le sanctuaire de Monte Papalucio, à Oria (voir Montanaro, 2010, p. 247, 
pour le développement de l’hypothèse d’une production coloniale). Dans l’ensemble, les 
ex-voto sont comparables à ceux qui ont été mis au jour dans les lieux de culte de la chôra ; il 
semble donc impossible de déterminer s’ils y ont été laissés par des fidèles indigènes ou grecs.
Il s’agit là du seul exemple connu à ce jour de présence métapontine directe dans 
l’arrière-pays italique, comme le confirme une découverte effectuée au xixe siècle en aval 
de San Mauro Forte : le célèbre modèle en argile de tetragonos lithos portant une inscription 
dédicatoire à Héraclès, en dialecte achéen, de la part de Nikomachos kerameus, à l’évidence 
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originaire de la ville voisine (Bottini, Lecce, 2013). Placé sur l’itinéraire qui relie justement 
ces collines à la côte, ce site (lieu-dit Priati) devait donc servir de lieu de culte. Désormais de 
toute évidence perdu, les dynamiques spécifiques à ce lieu nous échappent. Il faut toutefois 
garder à l’esprit une donnée fournie par les analyses anthropométriques : la forte composante 
an-hellénique de la population de ce territoire, et ce déjà dès la période située entre le viie et 
le vie siècle (carter, 2006). Quant à la nature des objets choisis, les découvertes effectuées 
sur le site du sanctuaire de Fondo Melliche à Vaste, en Messapie, évoqué plus haut, étayent 
l’hypothèse selon laquelle elle ne correspondrait pas à un choix épisodique, mais au respect 
d’une forme spécifique de culte. 
L’aire tyrrhénienne du golfe de Sapri,  
entre la Basilicate et la Calabre
On retrouve une situation d’interaction peut-être analogue par certains aspects sur la bande 
côtière tyrrhénienne : toujours dans un contexte œnôtre, on peut y retracer la présence 
de « communautés politiquement structurées (la touta), qui utilisaient l’alphabet achéen, 
et donc en étroit rapport avec Sybaris (sans négliger pour autant le rôle de Poseidonia) », 
capables d’entretenir des relations « internationales » du type de celles que mentionne la 
très célèbre tablette en bronze provenant d’Olympie et relative aux Serdaioi8. Une confirma-
tion définitive de cette hypothèse nous est d’ailleurs offerte par l’interprétation comme lex 
sacra (proposée par emanuele Greco) de la désormais célèbre inscription archaïque tardive 
mise au jour à San Brancato di Tortora, rédigée dans une langue italique archaïque de 
même souche que l’osque (Lazzarini, Pocetti, 2001; MaStronuzzi, 2005, p. 118 et suiv.). 
Contrairement à ce que l’on a constaté plus haut à propos de la partie la plus intérieure 
du territoire de l’actuelle Basilicate, il apparaît donc probable que le culte pratiqué non loin de 
là, dans l’arrière-pays de Maratea, à Colla-Serra la Città (commune de Rivello), remonte à la 
même époque (GaLioto, 2011). On pourrait avancer une hypothèse analogue dans le cas de 
Nemoli, située à proximité (MaStronuzzi, 2005, p. 81 et suiv.). Cette probabilité est cependant 
documentée uniquement par les productions artisanales et les pièces de monnaie contenues 
dans trois petits fossés, avec des restes organiques et des os brûlés, dont l’origine sacrale ne 
fait pas de doute, sans présenter pourtant de référence directe à la pratique cultuelle propre 
aux thesmophoria grecs. La structuration du sanctuaire eut donc lieu au cours du ive siècle, 
selon toute vraisemblance à travers la mise en œuvre du modèle décrit au paragraphe suivant, 
qui prévoit la construction d’un petit oikos quadrangulaire (3,2 × 3,2 m) à l’intérieur d’une 
enceinte. On ne comprend pas bien, en revanche, la fonction d’une seconde construction. 
Il semble avoir été surtout fréquenté par des femmes, même si les vestiges d’armes (ceintu-
rons et pointes d’armes longues) ne manquent pas. La mise au jour de statuettes en argile, 
représentant aussi bien des figures tenant des torches que des offrantes au porcelet, suggèrent 
une référence au culte de Déméter. Une situation analogue pourrait aussi être reconnue plus 
au Nord, à Palinuro (MaStronuzzi, 2005, p. 88).
La Lucanie au ive siècle
L’apparition de divers lieux de culte bien identifiables comme tels, caractérisés par une 
variété morphologique notable, constitue l’un des signes les plus manifestes de la réorgani-
sation des sociétés que nous associons au nom d’ethnie “Lucaniens”. 
Celui de Fontana Bona, à Ruoti, qui ne présente en apparence aucune autre structure 
qu’un grand bassin, et que l’on ne connaît qu’à travers ses offrandes, relève de la typologie 
la plus simple. Comme à Torre di Satriano (oSanna, Sica, 2005, p. 440), on compte parmi 
elles un grand nombre de thymiateria, qui ont fait penser à des « rituels visant à parfumer 
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le lieu sacré au moyen d’arômes de diverses natures » (Barra BaGnaSco, 2008, p. 203). 
Également centré sur les eaux, le complexe de San Pasquale, à Chiaromonte, était, quant à 
lui, formé d’une série de terrasses « traversées par un long parcours “cérémoniel”, selon toute 
probabilité couvert et doté de portiques », qui rappelle les aménagements dauniens (Bianco, 
2003, p. 75). Grâce à une révision attentive des données fournies par les fouilles, Olivier 
de Cazanove a néanmoins proposé une réinterprétation de l’ensemble de Serra Lustrante, à 
Armento. Traditionnellement considéré comme un sanctuaire, il y voit plutôt une structure 
« palatiale », dotée d’un espace cultuel du type de ceux que l’on a déjà mentionnés plus 
haut (à Pomarico, à Roccagloriosa ; cazanove, 2011, p. 301 et suiv.). Il faut particulièrement 
souligner l’adoption de ce que l’on peut définir comme un schéma structurel (« un projet 
standard », reconnu et analysé dans cazanove, 2009). Au moins trois sanctuaires – le temple 
P de Civita di Tricarico, celui de Torre di Satriano, cité supra, et celui du lieu-dit Pila, à San 
Chirico Nuovo – sont en effet formés d’une pièce de dimensions modestes, à plan carré ou 
rectangulaire, inscrite dans une enceinte qui en répète la forme et destinée à accueillir les 
fidèles et leurs offrandes. L’espace central, définissable sur le modèle grec comme un oikos, 
était en revanche réservé à la divinité. La découverte, dans le cas de Pila, d’un fragment d’une 
statue féminine en argile d’une hauteur d’environ 2 pieds (fig. 7), qui constituait selon toute 
vraisemblance l’image cultuelle, le documente clairement. 
Dans ce même lieu de culte, il est très significatif qu’une partie des offrandes votives 
soit constituée de petits modèles en argile de grands récipients à denrées alimentaires, révélant 
au moins un, et non le moindre, des desiderata de la communauté des fidèles9, formée à 
l’évidence de la multitudo agrestium citée par Tite-Live (VIII, 27) dans son récit des événements 
des années 325-324 avant notre ère. On ignore l’identité de la déesse. Comme dans le cas de 
Torre di Satriano (oSanna, Sica, 2005, p. 423), on a discuté son identification avec Mefitis, 
la déesse « italique » par excellence, dédicataire, comme le prouve un corpus significatif 
d’inscriptions, du sanctuaire lucanien sans aucun doute le plus connu, monumentalisé à 
l’époque romaine, à savoir celui de Rossano di Vaglio, une localité voisine (FaLaSca, 2002, 
p. 42 et suiv.). Les études les plus récentes sur ce site ont permis de mieux retracer le contexte 
des offrandes votives mises au jour lors de fouilles précédentes, et ont fait apparaître une 
donnée jusqu’alors restée en partie dans l’ombre : le dépôt, selon des modalités encore 
inconnues, d’armes offensives et défensives (casques, boucliers, jambières), mis hors d’état 
de fonctionnement par des déformations rituelles (BattiLoro, oSanna, 2011, p. 221 et 
suiv.). Ces armes sont ici en nombre bien supérieur par rapport à ce que l’on sait d’autres 
lieux de culte lucaniens (Torre di Satriano, San Chirico Nuovo, Chiaromonte, Rivello) ou 
situés sur le territoire apulien limitrophe, par exemple Banzi et Timmari, où l’on a découvert 
uniquement, outre un ensemble de reproductions miniatures, des pointes d’armes longues, 
des flèches et quelques ceinturons. Un casque en forme de pileus (Armi, 1993, p. 211 et suiv.) 
a par ailleurs été découvert au lieu-dit Caporre (commune de Ferrandina), à peu de distance 
du territoire métapontin (MaSSeria, 2000, p. 65 et suiv. ; MaStronuzzi, 2005, p. 54 et suiv., 
avec des imprécisions et une datation « ancienne » probablement erronée). À Rossano di 
Vaglio, la présence de plusieurs épées de type archaïque, et donc antérieures à la date de 
fondation du sanctuaire communément acceptée (milieu du ive siècle), auquel il faut ajouter 
un magnifique épisème de bouclier en bronze jusqu’ici à peu près inédit (Le sacre acque..., 
2003, p. 95), est particulièrement étonnante. Tous ces éléments pourraient révéler une forte 
connotation belliqueuse du sanctuaire à ses débuts, tout à fait en accord avec l’image des 
Lucaniens, celle d’une horde militaire, que nous fournissent aussi bien les premiers éléments 
de mobilier funéraire de Gaudo, à Paestum (ciPriani, 1996), que les peintures funéraires. 
En revanche, cette connotation est absente des mobiliers funéraires de la même époque mis 
au jour dans l’intérieur des terres de la Basilicate. 
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On peut ajouter qu’une orientation analogue se dégage de certaines des offrandes 
votives les plus anciennes, en argile ou en bronze, découvertes en dehors des limites ter-
ritoriales de la Lucanie, dans ce qui fut très probablement le lieu de culte originel de la 
déesse Mefitis (Poccetti, 2008b) : les eaux non seulement insalubres, mais rendues létales 
par des émissions d’anhydride carbonique et d’acide sulfurique, du petit lac de la Valle 
d’Ansanto (commune de Rocca San Felice), en haute Irpinie. Ce lieu sinistre était d’ailleurs 
bien connu des hommes de l’Antiquité, et ce n’est pas un hasard si Virgile le mentionne 
encore comme l’une des portes des Enfers (Énéide, VII, 563 et suiv.). Une étude très récente 
(Raimon Graells i Fabregat) consacrée à un trophée italique d’origine inconnue, et conservé 
à Munich, laisse entrevoir la possibilité qu’au moins le plus important des xoana retrouvées 
là ait rempli la même fonction (Bottini, rainini, coLazzo, 1976, p. 376, fig. 6, no 11). De 
manière plus générale, l’hypothèse d’une continuité avec les pratiques archaïques d’ori-
gine grecque, largement documentée en Occident, apparaît tout à fait probable (voir la 
récente synthèse de La torre, 2011, et un recueil de textes dans ianneLLi, SaBBione, 2014 ; 
pour la Sicile : SPataFora, 2006). 
La religiosité individuelle et l’idéologie funéraire
On a déjà fait allusion au caractère central que revêtait la relation avec les défunts dans la 
mentalité d’une large partie des peuples italiques, qui semblent très étrangers à la conception 
des morts enracinée aussi bien dans le monde grec que dans le monde romain : celle d’une 
présence contaminatrice qu’il fallait reléguer en dehors de l’espace réservé aux vivants. Dans 
les habitats de la plupart des entités cantonales indigènes, bien au contraire, les tombes ont 
constitué une présence constante, répandue un peu partout. Elles étaient tantôt insérées dans 
des dispositifs particuliers, comme dans la Daunie du ive siècle, signalées par des couvertures 
en tumulus ou encore formées de grands blocs de pierre, et parfois de semata ; ce fut peut-être 
la fonction des « stèles dauniennes », dont aucune, à ce jour, n’a cependant été retrouvée 
in situ. À Banzi, il est à peu près certain qu’on a employé, dans le même but, des antéfixes 
isolées – preuve supplémentaire que la présence de terres cuites architecturales n’implique 
pas nécessairement l’existence d’un édifice (MaStronuzzi, 2011, p. 150).
Il s’agit presque exclusivement d’inhumations, sur le dos ou en position contractée, selon 
les appartenances cantonales ; l’incinération fut quant à elle adoptée dans un nombre très limité 
de cas, avec l’éventuelle exception, énigmatique, d’Irsina, dans la région du Bradanico (Bottini, 
Marchi, 2016, p. 23 et suiv.). Tout cela laisse supposer que le temps qui s’écoulait entre 
le décès et le dépôt du cadavre dans la tombe était occupé par des rituels. Bien qu’ils nous 
échappent totalement, on peut toutefois supposer qu’ils laissaient une certaine place à des actes 
de culte envers le défunt, ayant généralement pour objet son salut, et conséquences aussi, à 
partir d’une certaine époque, de l’adhésion à des formes particulières de religiosité. Il devait 
en résulter l’utilisation d’objets spécifiques, destinés à être intégrés aux mobiliers funéraires 
déposés aux côtés du mort. Les fragments de vases en argile crue désormais informes, mais 
qui conservaient malgré tout des traces de couleur, découverts à côté de céramiques de type 
ordinaire dans une importante tombe de la première moitié du ive siècle, à Lavello, nous offre 
un témoignage précieux de ce phénomène (lieu-dit Casino, tombe 745 : Bottini, FreSa, 
taGLiente, 1990, p. 245 ; sur le trousseau funéraire : Bottini, Marchi, 2016, p. 16, 49). 
Sur le même site, plusieurs éléments témoignent par ailleurs du déroulement de cérémonies 
postérieures à la fermeture de deux tombes à chambre : des morceaux de chair ont en effet 
été déposés respectivement devant la porte de la tombe no 669 et dans un petit puits situé à 
l’entrée du dromos de la tombe no 677 (Bottini, FreSa, taGLiente, 1990, p. 241, où la seconde 
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porte erronément le no 667). Étant donné 
que dans le premier cas, en outre, un 
chien a été tué10, il semble évident que 
nous nous trouvons ici en présence des 
traces d’un véritable sacrifice, et non pas 
des restes d’un repas funéraire.
Concernant les objets eux-mêmes, 
Guzzo a récemment émis de sérieux 
doutes à propos de l’interprétation selon 
un point de vue religieux « cosmique » 
d’une cruche désormais célèbre, sans 
doute de production locale, déposée 
dans une tombe datable du ve siècle, à 
Ripacandida, un site de culture « nord-
lucanienne » de la région de Vulture : 
elle est ornée d’une figure humaine 
peinte, très schématique, surmontant un 
cercle contenant un foudre et entouré 
par sept étoiles. Il s’agit en tout état de 
cause d’un unicum absolu, au sein d’un 
contexte global peu enclin à la figuration, 
du moins pour ce qui concerne les céra-
miques. Il est en revanche difficile de nier 
l’appartenance à une catégorie d’objets 
dénotant clairement une fonction rituelle 
d’une singulière coupe en terre cuite 
découverte elle aussi à Lavello, dans une 
tombe masculine datable vers le milieu 
du vie siècle, et dont le mobilier funéraire 
inclut, de manière très inhabituelle, un 
casque corinthien en bronze, une épée 
et des lances. Elle est comparable, d’un 
point de vue formel, à de nombreux 
autres exemplaires de production dau-
nienne d’époque archaïque, provenant très probablement de Canosa. Le centre du récipient 
est toutefois occupé par un petit groupe modelé qui, de toute évidence, en contrarie la 
fonctionnalité : un couple composé d’un personnage masculin et d’un personnage féminin 
(taGLiente, 1985/1986), vers lequel s’avancent deux chevaux, séparés à l’origine par un 
élément désormais disparu, peut-être un petit arbre (fig. 8a-b). Cet objet est intéressant à 
plusieurs titres. Les chercheurs ont d’emblée souligné la continuité de ce groupe par rapport 
à la tradition des symplegmata du premier âge du fer11, qui cependant, au moins dans le cas 
présent, ne se réfère pas à la sphère de la fertilité féminine, comme on l’a proposé pour 
le sanctuaire de Francavilla Marittima (KLeiBrinK, weiStra, 2013, p. 35 et suiv.). D’autre 
part, il faut souligner la façon dont la scène, replacée dans son contexte historique, rappelle 
l’importance de l’élevage équestre pour l’économie de la Daunie, un territoire que Strabon 
jugeait encore « excellent pour les troupeaux et les chevaux » (VI, 3,9 = C284). Du reste, 
toujours à Lavello, une véritable sépulture a été réservée à l’un de ces animaux, selon une 
pratique assez courante parmi les populations italiques (Bottini, FreSa, taGLiente, 1990, 
p. 238). Il convient par ailleurs de s’attarder sur deux détails de l’habillement des figures, dont 
8a-b. Coupe 
peinte, et détail 
du groupe 
central [b], 
argile, milieu du 
vie siècle av. 
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les visages présentent, conformément à une tradition très répandue dans toute la Péninsule, 
des traits aniconiques. La femme porte une robe noire qui ne peut manquer de rappeler 
les scholies relatives à un passage de l’Alexandra de Lycophron, où il est justement dit que, 
dans des situations particulières, les Dauniennes melainan estheta phorousi (« portent un habit 
noir » ; vers 1131, 1133, 1137, sur les implications de ce texte, voir herrinG, 2007, p. 138 
et suiv. ; Bottini, Marchi, 2016, p. 27). L’homme est, quant à lui, coiffé d’un couvre-chef 
en forme de cône comparable à celui apparaissant sur les « stèles dauniennes » mentionnées 
précédemment, et qui semble préfigurer celui que les peintres de vases italiotes attribuèrent 
plus tard aux guerriers italiques (roScino, 2009). 
L’originalité de ce vase met ainsi en évidence sa nature non-fonctionnelle ; on peut 
toutefois se demander si d’autres vases dauniens, décorés de motifs figuratifs, n’auraient pas 
été fabriqués et ornés dans une perspective analogue. On pense par exemple à l’extraordinaire 
bassin de la fin du ive siècle, objet généralement associé fonctionnellement à une cruche, 
hélas arraché à son contexte de fouilles et conservé hors d’Italie (The Art of Italic Peoples..., 
1993, p. 328 et suiv., no 215, où il est défini à tort comme un kalathos). Il rappelle, d’une part, 
l’askos Catarinella, à peine plus récent et décoré, comme on le sait, d’une scène de prothesis 
(sur son contexte historique et culturel, voir en dernier lieu di Fazio, 2009) ; il renvoie, 
d’autre part, à la découverte, déjà évoquée, dans certains lieux de culte, de vases ornés de 
représentations renvoyant à la sphère du sacré. 
En se fixant l’objectif d’identifier les traces matérielles de comportements et de choix 
religieux apparus avec une préoccupation relative au destin des individus après leur mort, 
on explore un champ d’investigation aussi fascinant que semé d’embûches, où l’on court 
toujours le risque de la surinterprétation. D’ordinaire associée au désir de pouvoir bénéficier 
d’une protection surhumaine, cette préoccupation se situe au fondement du succès de formes 
de religiosité salvatrice, complexes et parfois insaisissables, dont Orphée est le symbole, sans 
en représenter pour autant le seul protagoniste. 
La critique s’accorde à considérer que l’on doit à cet ensemble d’expectatives la pré-
dilection, en premier lieu chez les Grecs, pour la représentation d’épisodes mythologiques 
ayant pour objet le rapt d’un mortel, ainsi transféré dans une dimension supraterrestre, 
par une divinité. Car ces images se prêtent bien à être « lues », y compris par ceux qui 
ne possèderaient pas une connaissance approfondie du mythe traité, comme une claire 
métaphore de la protection divine accordée (aussi) après la mort. Nous reviendrons plus loin 
sur ce problème du niveau de communication linguistique et de transmission de la pensée. 
Et ce n’est sans doute pas un hasard si de telles images constituaient l’un des sujets favoris 
du peintre dit de Pisticci, premier peintre de vases à figures rouges de type attique actif à 
Métaponte à partir du milieu du ve siècle. Comme le laisse entendre le nom conventionnel 
qu’on lui a attribué et qui renvoie au principal site indigène dans l’arrière-pays de la polis 
grecque, sa production s’est pour l’essentiel retrouvée dans les demeures, puis dans les tombes, 
d’Italiques appartenant à diverses ethnies. Pour mieux replacer tous ces phénomènes dans 
leur contexte, il faut rappeler que, précisément pendant cette période, les pythagoriciens 
revenus à Métaponte, où ils occupèrent une position politique forte, semblent avoir adopté 
une attitude « inclusive » envers les non-Grecs. Si l’on en croit Alfonso Mele (MeLe, 1981), 
cette attitude entraîna l’insertion, signalée par les sources antiques, de basileis et dynastai 
(« rois » et « seigneurs ») italiques parmi les disciples de Pythagore, et conduisit même, plus 
tard, à l’ascension d’Italiques à la tête de cette école philosophique, à commencer par Aresas, 
« lucanien » (MeLe, 2000, p. 313). Du reste, c’est au cours de ces années-là que fut édifié, au 
cœur de la cité achéenne, le petit ensemble architectural sacral où l’on a reconnu le manteion 
d’Aristeas, un personnage mythique étroitement lié à la figure de Pythagore et à un aspect 
tout à fait particulier du culte d’Apollon (de Siena, 1998, p. 166 et suiv.).
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Il est peut-être légitime de rattacher à ces circonstances historiques particulières le cas de 
deux grandes tombes, assurément celles de personnages éminents du centre « nord-lucanien » 
de Ruvo del Monte. On a déposé dans la première, qui contient la dépouille d’un homme, un 
cratère en calice (forme d’une valeur particulière), certainement de la main du peintre de vases 
métapontin et décoré d’une scène représentant le rapt du jeune Céphale par Éos, la déesse de 
l’aube (fig. 9). Ce groupe réapparaît autour de la déesse étrusque correspondante, Thesan, au 
sommet d’un haut candélabre en bronze de fabrication volsque inséré dans la seconde tombe, 
qui contient la dépouille d’une femme (fig. 10, Bottini, 1985 et 1990).
On peut probablement retrouver une conjonction identique entre privilège socio-
politique et adhésion active à des formes de religiosité liées au destin post-mortem des individus 
dans le mobilier funéraire, inhabituel, mis au jour au sein de l’habitat de Serra di Vaglio 
(Greco, 2013). On y a retrouvé un cratère en cloche du même peintre, quoique de moins 
bonne qualité, orné du même épisode mythologique. Parmi les autres objets, on distinguera 
une petite cruche (chous), dont il sera question un peu plus bas, et deux jouets en terre cuite 
– une panthère (attribut de Dionysos) et une poupée articulée – dont la nature même se prête 
à une fonction symbolique précise. Dans le mythe, particulièrement cher aux Orphiques, 
Dionysos enfant est en effet pris au piège, tué et démembré par les Titans, épisode qui en 
soulignait, à travers le dépassement de la mort, la teneur salvatrice (tortoreLLi Ghidini, 
2000). On voit donc ici entrer en jeu l’une des figures les plus complexes et, à bien des 
égards, les plus ambiguës du panthéon hellénique : impitoyable envers ceux qui refusaient 
de reconnaître son pouvoir, comme l’a bien montré Euripide dans Les Bacchantes, Dionysos 
était en même temps une divinité salvatrice. Sa relation avec la Péninsule dans son ensemble 
était en outre une réalité bien connue des hommes de l’Antiquité, et ce n’est pas un hasard si 
Sophocle le définit comme « celui qui protège la glorieuse Italia » (Antigone, v. 1115 et suiv.). 
D’un point de vue historique, sa connaissance a certainement pu être favorisée en premier 
lieu par la consommation collective de vin, non pas en tant que telle, mais à travers les 
pratiques liées à la coutume hellénique. Elles sont documentées par l’adoption de récipients 
spécifiques comme les cratères, dont la forme même et souvent les dimensions se prêtent à 
la représentation de scènes complexes, à plusieurs personnages, et qui étaient fréquemment 
associées à l’ensemble des instruments nécessaires à en préparer l’usage (récipients pour l’eau, 
9. Peintre de 
Pisticci 
(Métaponte), 
cratère à figures 
rouges avec Éos 
et Céphale, 
 vers 430 av. 














ve siècle av. notre 
ère, Ruvo del 





84 1 | 2017PERSPECTIVE
actualité en histoire de l’art
louches, passoires et râpes en métal). Il pouvait aisément en résulter une identification des 
participants aux cérémonies aux figures mythologiques du thiasos, satyres et ménades, très 
souvent représentées sur les céramiques utilisées pour le service de table. De fait, leur image 
occupe une très large part de la production italiote de céramique à figures rouges, signalant 
ainsi une notoriété, et donc une acceptation, dont ne bénéficiait aucune autre divinité, 
y compris les plus importantes. 
L’importance du culte dionysiaque ressort cependant aussi d’éléments d’une tout autre 
nature, comme l’adoption d’au moins une partie des rituels propres aux fêtes des Anthéstéries, 
ou de rituels qui, du moins, en dérivaient. Il en est ainsi, d’une part, de l’usage consistant 
à déposer dans la tombe un exemplaire du type particulier de chous que l’on remettait aux 
jeunes enfants pour marquer leur sortie du premier âge de l’enfance, au deuxième jour des 
célébrations. Si dans le cas cité précédemment de la sépulture de Serra di Vaglio, il pourrait 
certes s’agir d’un geste dénué d’une signification aussi précise, dans celui de la sépulture 
enfantine de Banzi, datable du ive siècle, on observe une correspondance parfaite avec la 
pratique hellénique, consistant précisément à placer un chous dans la tombe des enfants 
morts avant d’avoir atteint un certain âge. D’autre part, au moins à partir du ve siècle, on 
voit se répandre l’usage consistant à introduire dans le mobilier funéraire des vases de type 
ordinaire, par exemple des mortiers et surtout des marmites (le plus souvent des lapades), 
correspondant aux aliments consommés au troisième jour des fêtes, dit des chytroi ; il semble 
qu’il ne s’agisse pas là d’une simple adhésion à un rituel purificatoire d’exorcisme confiné 
à la sphère funèbre. 
Il n’existe toutefois ni preuve concrète, ni mention dans les sources, nous autorisant à 
penser que les Italiques participaient aussi à d’autres célébrations ou représentations à caractère 
public plus immersives, comme l’étaient les diverses représentations à travers lesquelles se 
manifestait la ritualité orphico-dionysiaque (ricciardeLLi, 2010). Le souvenir d’un passage 
d’Hérodote (4, 78 et suiv.) offrant le récit d’un épisode de la vie du roi scythe Skyles, nous 
incite à la prudence : il fut en effet renversé par ses sujets pour s’être fait initier aux mystères 
dionysiaques, autrement dit pour s’être laissé aller à des comportements assurément destinés 
à ne pas passer inaperçus. Toutefois, on ne peut pas non plus négliger l’existence d’une 
catégorie tout à fait particulière de représentations dépeintes sur les céramiques à figures 
rouges citées plus haut, rassemblées sous le nom de « scènes phlyaques ». Nombreuses en 
particulier durant la première moitié du ive siècle et sans aucun doute répandues justement 
dans les centres indigènes, elles témoignent à tout le moins d’un certain intérêt pour des 
spectacles mis en scène sur des plateaux éphémères, des farces du type de celles que Platon 
condamnait: « Ne vous imaginez pas que nous vous permettrons de venir si facilement chez 
nous planter sur la place publique vos tréteaux, et y produire vos acteurs aux belles voix, 
qui sonnent plus haut que les nôtres12 .» 
Il demeure certes difficile d’en imaginer le contexte précis, mais il faut peut-être le 
mettre en relation avec des fêtes populaires. Avec toute la prudence requise, Carmela Roscino 
a ainsi émis l’hypothèse selon laquelle ces représentations étaient organisées dans la chôra, 
lieu dévolu aux rencontres entre les Grecs et les Italiques (roScino, 2012).
On se trouve ici, comme on a déjà eu l’occasion de l’évoquer, en présence de la question véri-
tablement cruciale de la communication entre les uns et les autres. La dimension linguistique 
de la question, qui n’a d’ailleurs rien de négligeable, dans la mesure où il existait même chez 
les populations indigènes, et en particulier entre les Apuliens et les Italiques au sens strict, une 
différence d’idiomes aussi considérable que celle qui les séparait des Grecs, n’est naturellement 
pas la seule à considérer. Son aspect le plus intéressant réside précisément dans la possibilité 
de partager des idées, souvent exprimées sous forme de récits mythologiques. En archéologie, 
angelo bottini. Archéologie et religiosité des peuples italiques
85Travaux
cette question se pose dans les termes d’un problème très débattu, celui du rapport entre, 
d’un côté, des commanditaires aux formations culturelles variées, membres de communautés 
établies loin des poleis, et, de l’autre, des céramistes et des peintres grecs, lorsque des images 
peintes sur des vases (de formes et de dimensions particulières) trahissent une dépendance 
étroite et directe envers des textes littéraires et théâtraux selon toute vraisemblance ignorés 
de la plupart desdits commanditaires. 
Suivant la conclusion de la récente analyse du cratère du Peintre de Dolon, il semble 
difficile de ne pas souscrire à l’hypothèse selon laquelle il aurait existé ce que l’on pourrait 
aujourd’hui appeler des médiateurs culturels. Peint par l’un des plus grands peintres de vases 
métapontins, actif durant les premières années du ive siècle, certainement découvert sur le 
site indigène de Pisticci, il représente une scène très rare, la descente (nekyia) d’Ulysse aux 
Enfers (fig. 11), dont on a proposé une interprétation complexe suggérant une référence à 
Pythagore (Bottini, 2012 ; GiuLiani, 1995 ; taPLin, 2007, p. 21 et suiv., sur des positions 
contraires). 
11. Peintre de 
Dolon 
(Métaponte), 
cratère en calice 
avec Ulysse 
invoquant les 
mânes de Tirésias 
(face A), vers 390 
av. notre ère, 
découvert à 
Pisticci, Paris, 
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Dans ce cas précis, les médiateurs seraient les adeptes eux-mêmes, personnages clefs 
non seulement pour la mise en circulation de textes ou en tout cas d’un corpus de croyances, 
du moins au sein des groupes dominants concernés, mais encore (et en l’occurrence surtout) 
pour l’institution d’un rapport direct avec les artisans du kerameikos urbain, assurément bien 
plus problématique dans d’autres situations. Une preuve certaine de la présence de cercles 
initiatiques dans le Métaponte de la fin du ve siècle nous est fournie par la célèbre tombe dite 
« de l’œuf d’Hélène ». Elle fut découverte dans une partie de la chôra qui était peut-être le 
lieu de résidence de familles appartenant à la classe sociale la plus élevée, mais qui se situait 
aussi à proximité du centre indigène en question (Bottini, 1988 et 1992, p. 64 et suiv.). 
En outre, des cas comme celui de la tombe du Plongeur, à Poseidonia peuvent aussi 
étayer cette thèse : la scène qui donne son nom à cette sépulture, avec son personnage 
descendant vers l’eau comme vers une libération, depuis un point indéfini, bien plus élevé 
que le « plongeoir » représentant probablement la limite de l’Océan, est en effet sans aucun 
équivalent iconographique et chargée d’une signification métaphorique qui renvoie pré-
cisément au langage initiatique des célèbres « lamelles » orphiques (Bottini, 2016). Ainsi 
faudrait-il postuler, dans ce type de cas, pouvant prendre des formes diverses mais soulevant 
les mêmes doutes, l’existence d’œuvres à l’orientation peu banale au regard de l’activité 
des artisans impliqués dans leur exécution, y compris au sein du même corps civique.
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